
FEU LE CAPITAINE OCTAVE 

COMEDIE EN ON ACTE 


MM. Édouard PLOl'VIEH et Jules ADENIS 

UraesENTKE POIR LA PRLEIKRt .OU, A PARIS, SCR LE ,u»AT«E 0Ü VAÜDETILLE, LE 10 EARS ISS», 


OCTAVE D’AUBKYON, jeune ofllcier.... 
CÉSAR D'AUBRYON, «ou cousin 


MAI. 


Lavoniaink. 

N EST AS J». 

Pabade. 


Uo boudoir élégant chet U comtesse de Bréhaulx, occupant deux 
plant du théâtre. Le tecood plan eit coupé; à droite et à gauche, 
dans l’angle, deux portes ouvrant sur le salon du fond. Au fond, 
une cheminée surmontée d’une glace un* tain et sur laquelle un 
candélabre à deux branches est allumé. A droite de In cheminée, 
un piano ; A gauche, un petit meuble. Au premier plan de droite, 
une fenêtre à balcon auprès de laquelle est un petit meuble of- 
frant tout ce qu'il faut pour écrire. Eu race, la porte de la chambre 
A coucher. Sur le devant, un canapé. Ameublement moderne d’un 
grand goût; détails artistiques. Sur le petit meuble, près de la fe- 
uétre, une lampe allumée. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNE, p.i. LA COMTESSE. 

JEANNE. Au |«v«r du rideau elle Ml seule eu Irène tu prêt du pdit Meuble. 

Dix heures! et Madame n'est lias encore prête! Il faut pour- 
tant que je m’habille aussi, moi!., moi aussi je vais au bal. 

LA CONTASSE, tort ru I de ta chtmbrv, premier pltu à gtucbf, vélue eu 
p*» mme béarnaise, et "moi ie regarder dit» la place du boudoir. 

Quel temps il m’a pris ce coiffeur pour me rendre horrible! 


LA COMTESSE JOUA DE MÉUAOLX . . H- Lamaum ?. \ j J 

JEANNE, sa femme de chambre jqu. Unie. ^ J * 1 ’* f ' 

■ Drou» U rtpreieaMlAen. d. r*proJ-«lion al de Irtéoelieu rrMnek — 

— 




. tempi 

(a JeiQDf.) N’est-ce pas, je suis horrible? 

. JEANNE, treuquillemtat. 

Mais non. Madame. 


- , U CONTESSK, h elle-même. 

Tiens ! elle ne ni étouffe pas avec l’encens des louanges m , 
no, ..elle camériste : JW mm. «h. «..«Sï 

de paysanne béarnaise oue vous aviez eu l’idée de mettre à votre 
entrée chez moi, avant-hier, et qui m a tant plu que je l’ai vib- 
rait copier, vous devez au moins le trouver joli? 

Jeanne. 

On ne peut pas dire que Madame soit mal; mais Madame 
avouera que c’est IA un costume trop simple! Qui cst-ce oui 
| devinerait que Madame est comtes*? qui 

U CONTASSE. 

Le malheur est qu’au bal où je vais, un costume camuunard 
est de rigueur. Quel temps fuit-il? 

JEANNE, à U fruèlrr. 

U temps est teau ! il y a asso. d’étoile»; mais il fait u „ „ allJ 
<ent. \ nila un jeune homme dont le chapeau s’envole f Ou 
donne aussi un bal en face, où il y a un balcon ? ’’ 

LA CONTESSK, diuraitmiCBl. 

iiui| heZ m8da,0e d ’ Amn ^ «ii ; j’y Viendrai vers la fin de la 
JEANNE. 

Une vieille dame descend de voiture pour se rendre à ce bail 
Bon le jeune homme rattrape son chapeau dans les jambes de 
la vieille dame. 1 
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la oomai. 

Il ne me manque plus rien, n’est-cc pas, petite? (eu* »’w*i*d.) 

IF.AN.St. 

Bien que les petit* sahels . les voici! (eh. se mrt »n devoir de 
eh*ti**e< la au«t««e.) Vraiment Madame a le pied presque aussi 
petit que moi. 

l à COMTESSE. A eltc-wéni*. 

Elle est d’une naïveté louchante. 

JEANNE. 

C’est lo lourde l'autre, s’il plaît à Madame? Ah: ma-#. Je n’ai 
des pieds qu'à peine ce qu’il eu faut, moi ! c’eat ce qui fait qu’en 
Bear h uu sorcier m'a prédit que je ferais ua rlclie mariage. 

L\ COMTESSE. 

Kl vous y comptez ? 

JKtNSE, êistone*. 

Sur quoi faudrait-il doue compter. ut.hi*I Dieu?.. Ë't-re que 
Madame rentrera changer d- costume pour sou second luit 

I A COMTESSE, h li vam. 

Ah! peut-être!.. Pourquoi?.. 

JEANNE. 

Damet c'est que... ou en donne tant cet hiver, que j’en ai ma 
part... et ayant reçu une invitation pour ru Suif... 

LA COMTESSE. 

(l'est vrai; vous me lavez dit. je Lavai» oublié. 

JEANNE. 

Même que Madame m'a donné une robe de bal à elle... Je t'ai 
essayée, j’ai l'air d’une duchesse. 

LV COMTESSE, iWpil i tlpuii*. 

C*«*t qu’elle vous va Irès-J Jeu, relie rube! Moi, je n'avais l'.iir 
que d’une baronne... Après ça, l’air que nous avons ne uoux 
vient guère de nus titres! 

JEANNE. 

Oui, c’isl ci: que je me dis en passant devant les miroirs!.. 

Et l'on doit venir ou* prendre; un M.dr Saint-André, uu homme 
magnifique, à ce qu’au m’a dit. 

LA CMTMNL 

Ohl voue êtes uoe personne bien heureuse. 

JEANNE. 

Ce sera un bal très-bien i Un lui par souscription, d’abord, 
c’est toujours très-bien... et meme qu'il y a au bas des lettres 
d’mviiation : * <U> s'est entendu avec un grand restaurant... , 
qui restera ouvert toute la nuit.*' 

LA CiiMll'ASE. 

Et vous n’èles pas encore babilléeT 

JEANNE, ruai. 

Dame ! eVsl que la femme de chambre de Madame, c’est la 
uiienur aussi, et... 

LA COMTESSE. 

Vous me reuYojez, c’est ju*t<*t et je vous promets de partir 
bientôt. Allez dune vous habiller, ma fille... et quant à mon 
deuxième bal, comme il «*t également travesti, j irai dans ce 
costume. Vous avez donc votre nuit. 

JEANNE. 

Ah! comme Madame est bonne! (r«a«** iorti«.) 

LA COMTESSE. 

Croyez-vous que vous vous pl.iircz ici? 

JEANNE. r«««*«nt. 

Mais joliment... (s* r«*r*»»Di.ï Si j’ai le bonheur de plaire à 
Madame. 

LA COMTESSE, «ourlant. 

Jmqii’à présent vous me convenez, et je veux avoir pour vous 
tous les égards dus... à une compatriote du Henri IV. 

j»:*nv:. 

Ah! oui, un roi... très-aimable! On m’eo q parlé ; niais je suis 
trop jeune pour l'avoir connu. — Papa, je ne dis pas! — Du 
reste, Madame me plaît beaucoup. 

LA COUTES'* , (< ta<a«L 

Ah! rn ce cas, vous me d oniierez ma sortie de bal, n'ést-ce 
pas? et mon éventail. 

JEANNE, 

Tout de suite, Madame, (fl* m*i a p*oeh«.) 

SCÊNK n. 

LA CÜMTC 65 K, Mil*. 

En vérité, M d’Aobry m tarde insolemment ce soir * que ferais- 
je bien en l’attendant? Reprenons ma lettre interrompue it ma 
vieille amie... Où en «ui*-jc rtvlée? Voyons. (RU* pr*> a« 
(*li m*vUe « lit.) « Je continue à être la proie d'tm ennui... il- 
limité; quand une veuve en e»t là, c'est sjui» muède, il faut 
mourir... ou «g rounu ier ; et comme mao Stgislié > sl infatigable, 
uu jour qu’il pleuvra, moo <onui étant arrivé a le*e*pé«ilion, 
je ferai !.• Iiouhctir de eel excellent homme, Oit'avais-je donc 1 
léré pourtant de si introuvable? Un monsieur suffisamment m*, 


de trente à quarante ans, (Polie figure qui n'ait rien de banal. 
, Je tiens, il est vrai, à une tournure distinguée .. Quelle est la 
fetmue qui n’y lient pas?.. Je désire une intelligence d'un lotir 
I original; jaimerais que mon prétendant idéal cul le seinhieiit 
j des arts et de l.i pnéS'C... Kt quand on pense que je n’ai tr->ii\c 
que des r» pm-?res lié tes comme tout!» (s'inUrrow^ti M. d’Au- 
bryon vient bien v.fr! (tuprpuMALi « Je me demande alors si c’c>t 
I uvi faute, cl si je ne suis pas une petite femme bien repoussant. ?.. 
j Je n’ai qu’un peu plu* de vingt arts; les gens les plus sérieux 
J alfirnu m que je «tus charmanie; on me nomme la cointe\si‘ de 
Stûhaulx; liée d'un frère br. bm et d’nec mm italienne, je sens 
en moi leurs deux imlm* h: dm- j'iiuran-r passion; mais je 
m’obstine à m: vouloir ami-.-i eue l’huiuuie rsquisré plu» huiii. 
Me voila l mit pour irait. Va-i 1 la de fuoiépou vanter o t exé- 
crable m: auquel nous ;u-n la lAcln t* de penser de temps eu 
temps? (On *oW *t «SbIwm* '«e*. aUptir. paii'k Eruit à «ImUm» il*ut# 
nu ^mcusai.; Je t'écris au rniHiM Utck parèr pour le bal.» Tien»! 
on danse déjà chez mad.v e d’Arr.mjp s. ;»iw *u.r* i. r »«r 
r«ÿ*oLr i» . , ei,r«*l mwv) ^>lld ciel étoilé ! el il 

fait 1res- doux malgré lo vent; le printemps est en a va tue. [eu* 

r«i*feft4 u Wtlr*; *» «• «ti*niriii r«p*r*i( «OMt.i de (r*u<K«.) 

SCÈNE III. 
l.A COMTESSE, JEANNE. 

JEANNE. r*U*at A U 

Madame, il y a uu berger... 

LA roUT» SSL . par te «ut. 

Ùb! Mademoiselle, fermes vile!, quel courant d’air!.. (s'«?«r. 

fout 90c U U'I'io qui «l* t at»r )* DA«tiM« »ie«* 4* i'rnruL«c fut la f,- 

ai tc.) Man Dieu! ma lettre! l'ofirenv appariement... je le quit- 
terai !.. 

JEANNE, «'avaofanl r* pa«M«« A droit*. 

Madame?.. 

L\ COVTr.NSE. 

Mais courez donc après ma lettre !.. elle était là, le vent l’a 
enlevée!., descendes vite!.. 

JEANNE. 

Je court. Madame U. (kii< yr«<t n t«»p« qo« **i »«* u p«tit »«obif 

*t wrt * d«A»us) 

SCÈNE IV. 

CÉSAR, LA COMTESSE. 

t:rs»R, mtrant par la faucEi- et wIubiiI ; il |»rlr »»*c v.IuMIlt*, d’un air rff.ité 
»i •fMti Vit J lia i)l «l venait», IvaeliaiiS A Iniat, «E»p|*«qI d« «I4f« * rh.npi’ 
■n«iaai rt»c relou ruant Uiojaurt eueaiur mà|iai «a re»*o-rt quand I» comiroe 
lui pari*. 

Un costume r.mqiiignaril riant de rigueur, j'ai pris celui du 
berger, rumine se rapportent à mon tcnnK rament, à nrt fldé- 
IHé, et j*y ai ajouté la Utile, dont je sais tirer des sons. 

LA COMTESSE. 

Vous vuiU, monsieur d’Attbryou, bonsoir!.. Vous u’èîes en 
retard que de trois heures,, savi z-vaus!., (».Ue*'«Micü à droit».) 

✓ CÊSAft. 

Oh! oh' oh! mais nonl mais non’.. Je veux dire qu’il est 
| inouï que vous soyez prèle, et voilà mon malheur... -Mais telle 
i est mou étoile!.. ]-"■ suis l.t victime de toutes les fatalités. . (Vw- 
' rùtaat.) riiangvons de conversaliou .. Vous ne soupçotim** pb b 
tiiu-e de mon retard? ou uc devint rait jamais ce qui m’arrive* 
c'cst prodigieux! c'est de U fable 1 ça uc s'cil jamais vu! 

LA COJtTfcxSE, u«-li*ivq-Ot incul «t «UabI *»r V» » K»ucli<t*- 

Vous me domtei le frisson 

CESAM. 

I André, mon faquin d’Andr é, mon frijuui de valet de chambre 
qui m'habillai! nmi do travers, pour alior phu vile à un t».*l 
par sou-mplmn. J** lin ai défuodu do sortir... rexplU'atiuii n 
été vive. J’ai agi avec vigueur; mais jo lui ai laisse un livre 
pour se distraire... L’Esprit des lois . C’est à peine s’il m’a dit 
merci I 

t> comtesse. 

Votre valet de chambre s'ap|iclle Saint-André? 

cd*M. 

André, oui; seulement ce o'evt pa» uu aemt, oh! mais uon! 
mais mal... eu n’esl pas celui du calendrier! — Tiens I j’anne 
a'sez oe RHit-là... je n'eo lire point parti, mais ç’eat luirjCilkQt, 
j'ai quelqiitToU de l’csplTl. 

LA COMTESSE. 

Ub I Dieu 1 je crois bien , c’est « faire frémir... làt pourquoi 
avoir empêche ce pauvre garçon 4'aHcr au bal ?.. (a p»rt.) Avec 
ma camériste, sans doplc... 

CRS AM. 

Uh’ Madame, c’eût été le monde à lVnvera!.. Et qui donc 
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m'eût' aidé à passer mon second costume pour le bat de ma- 
dame d’Arrange»? 

LA COMTESSE. 

Bien! niais si nous n’y allons pas? (Bile u p»*»* * Ma.) 

CÉSAR. 

Grands dieux !.. 

u COMTESSE. 

Et puis, voyez que] homme vous êtes, monsieur d’Aubrvont 
vous ne m’avez pas encore regardée!.. Allons' faites un effort I 
asseyez-vous et ditçs-mui comment vous inc trouvez!., (a p*ri, 
en h io«in«Bi commf po»r tt f*irt »#ir.) Jeanne ne nie rap[M)rte pas 
ma lettre... 

CÉSAR, auii »ur 1c omtpA. 

Comment je vous trouve?,, mol, moi, votre fidèle berger?.. 
Oh! oh!.. Et à quel |»ays appartient-il ce costume ravissant?.. 

(il M ••»*-) 

LA COMTESSE. 

A celui de ma nouvelle femme de chamhre qui est du Béarn, 
et que vous n'avez pas encore v ne. 

CtSAR. 

Non. ah! oui! bon!.. Vous avez donc définitivement renvoyé 
Fanny?.. 

LA COMTESS». 

Décidément. 

CÉSAR. 

Suis-je assez malheureux ! 

LA COMTESSE. 

Non, pas assez! mais pourquoi? 

CÉSAR. 

Rien n'eût été plus épouvantai. le ni pins charmant!.. J'avais 
mis Fanny dans mes intérêts, et die devait m'aith r un jour à 
vous compromettre, puisque c’est le seul moyen de vous déci- 
der à m'épouser. 

LA COMTESSE, riant. 

Ah!.. — Eh bien! essayez; je vous le promets ! quoi que vous 
fassiez, vous ne serez jamais compromettant. 

CÉSAR. 

Ah! prenez earrtr, Madame, ne me défiez pas. Je me connais, 
quand on me défier je ne me connais plus. 

LA COMTESSE, à (••r*, «a t'iMilM. 

Je voudrais pourtant ravoir ma lettre, fout.) Tâchez donc de 
vous rasseoir, monsieur d'Aubryon, faites cela pour moi?.. 

CÉSAR, s'at-ryint Mir la e 1 i»>M placé» prè-t i)u campé. 

Me voilà assis, vous voyez t toujours prêt aux plus grands 
Sacrifices!.. (s« t«*a»t. ) Changeons de conversation... Avez-vous 
eu beaucoup de visites- aujourd’hui?.. 

LA COMTESSE, M kraal. 

^ QoHques-u nos I.. Tiens, à propos, on a (varié de votre cousin 
d Auliryon. (A ce nom CSiar fait h boad tuf >• chatte.) Eh bien! 
qu’avez-vous donc?., 

CÉSAR. 

Moi, rien, obi rien!., c'est un effet nerveux!.. Rien qu’au 
nom d’Oclavo... (u mut.) Et tenez, voyez-vous, même prononcé 
P»r moi, je no pui+rt tenir ces inouvt mental., ça n’a pas le sens 
commun... mais c’est dans ma nature... ça lient aux rapports 
que nous avons eus ensemble. 

LA COMTESSE. 

On disait que M Octave d’Aubvron... (maar «me.) était du 
nombre de ces officiers... je ne sais plus de quel régiment... 
qui ont péri dans un de» derniers engagements en Grimée. 

CÉSAR. 

Ah ! mon Dieu !.. (il •* n»M 4 rire e> ae lè*e.) 

LA COMTESSE. 

Comment, vous riez?., on le disait charmant, ce d’Aubryon- 

ü!..et vous riez?... 

césar. ^ 

Mais non!., mais non! au Contraire... Ah! oui, charmant*! 

Jt* voulais toujours vous le présenter... ce sera plu» difficile 
maintenant... (u picura. a part.) A-t-il assez empoisonné tua via. 

(u rit imii ta u rrwurumt *»r* u «MiiieMc.) Ht I lii bi ! comment !.. 
Vraiment, Madame, ce cher Octave DCSt plus... bu! lit*: bu!.. 

(il picore.) Je le pleurerai toute ma vie, lu' hi f hi !.. (il rit »i ü 
f'Irorc en même tempt, put» kVré'anl tout à coup.) PartOils-noUS, H CSl 

tard! l’orchestre nous appelle. 

U COMTESSE, à Mri. 

Jeanne aura gardé ma lettre. (a*ui.) Allons, partons, puisque 

VOUS le voulez. (Ella pren»1 |« lira» df CJ»»r t)ui Ujihc malgré lui eu m 

•Jirig «ot Ttn j, .iruiic.) fie bien! la, franchement, voua avez une 
façon de regretter vos parent» tout à fait louchante! vous m’at- 
Itudrisscz à un point... 

CL$AR, eu MTU.a. 

Mais non! mais non!.. (ut*n*®i.) C si désolant, si mal- 
heureux !.. Changeons d |! conversation, (m »«rta»i pur t» druu*; m 

■nuateat ou Leur parait derrière U glace uni tain, cherchant l'autré* du aaloci. 
OcU - r pareil h gauche, ionque la coml#a*a « Lever lortL-Bi par la drwile.) 


SCÈNE V. 

OCTAVE, aeut, ODiluwe J'oflLscr, «m ktlre oarerte a la aala. 

Ce doit être ici! (s'a»an«aui.) Oui, voilà la fenêtre par on la 
lettre a’est envolée... Singulière maison ; la porte d’entrée ou- 
verte!.. dans l'antichambre, dans te saluo, dans ce boudoir, per- 
sonne!.. Hé bien, ma paru le d’honneur, c'est fâcheux, car l’être 
rare qu'on demande ici .. (se tombant Up-Mriuc.) le voila. (it*iu»m 
daiH m irtirr j Hum!., hum !.. nous di-ons:« Un monsieur suffi «am- 
ment né...» (a tuLiMae.) Comment donc, je suis extrêmement né, 
moi !.. (Liant ; « l)e trente ù quarante ans. » Je n’en ai que vingt- 
huit, moi. Je vais m'ajouter trois ans je m’en ôterai six plus tard, 
(Lisent .) a L'intelligence! » — Il on faut une un peu hardie. Ma- 
dame, pour arriver ici comme j’y arrive. Quant à la poésie... 
Ah ! Madame, nous Bouiuonoais-on», elle et moi I Lorsqu Vu Cri- 
mée. la mut, tout mon camp dormait, s’il m’arrivait d’étre un 
peu tri-le, en me disant : demain, a la même heure, j'aurai 
peOi-étro crasé de vivre... loin de la France, je brais de ma 
jMiche un volume de vers, et j’en pourrai» redire qui ui’ont 
consolé... (Hf.cQ.ni t. m» prtredtm. ) Ainsi donc. Madame, c’est 
moi que vous attendiez, c'est clair comme le jour. (R«iiM»t la 
irttr*.> « Né d'un pi re breton et d’une mère italienne, je sens en 
moi leurs deux nature»!.. » Rah! pourvu qu’il yen ait une de 
bonne ! « Quand une veuve en est là, il faut mourir où se rema- 
rier, » pauvre petite femme, elle a beau être veuve!... elle n’est 
lias heureux*. Et quand je pense que le temps n'a qu’à se mettre 
a la pluie. Madame, pour que vous épousiez un monsieur quel- 
conque, paire qu’il est là tous les jours! quel meurtre!.. Je ne 
suis pas là tous les jours, tnoil.. j'arrive «u bout de vingt- huit ans, 
mais comme j’arrive!.. — Ah çà! voyons donc? est-ce permis?., 
est-ce pO'Sible, ce que je viens faire ici? asUoe que je ne me 
sui» |kis laissé conseilh r par le punch du Colonel?, et ne vau- 
drait-il pas mieux battre en retraite... taudis qu'il en est encore 
temps?... il me semble que oui... (v*jut t'ouvnr u pon* < gtxs*.) 
Eue robe, trop tard !,. 

SCÈNE VI. 

.OCTAVE, JEANNE, «• toilatu de hM». 

JEANNE, (4M voir OeUve; elle UiM« tomber ion éreninl «j infernal |« 
«Ile oii'l iri gauit et *e dii à eJ.'r-mAin*. 

Ma foi, Madame à bien raison !.. l’air noble que nous avons 
ne nous vient pas de nos titres! 

OCTAVE. 

Madame! 

JEANNE. 

Quelqu'un! 

OCTAVE, rauuoc a--a «vmUiL 

Madame, votre éventail que vous laissez tomber. 

JEANNE, tt le.Mil. 

Monsieur, c'est vous qui êtes monsieur de Saint-André?.. 

OCTAVE. 

Non, Madame, je l’avoue, je ne suis pas M. de Saint-Aiidr*- .. 
mais je suis... moi... 

JEANNE, k part. 

Ce^t un joli homme. (Ba-.t.i Mais c’est M. de Saint-André que 
l’on devait envoyer inc prendre, pour me conduire au bai, et 
M. de Saint-André, jamais je ne l’ai vu... tandis que vous... je 
ne vous ai... jamais vu... et alors... 

OCTAVE. 

Je comprends qu’à l'heure qu'il est, cette visite vous étonne 
un peu, surtout faite par un homme qui u’a pas l'honneur 
d’èire irès-connu de vous; mat!*, mou Dieu, c'est le carnaval, 
madame la comtesse, c’est le carnaval; en carême, je ne serais 
pas venu. 

JEANNE, uU>>. 

Monsieur !.. (a pan.) Il me prend pour une maîtresse I (n«ut. 
luiMudant.) Moll Dieu, Monsieur, ce que vous me dite» là, c’est 
assez farce I... (Oeun fait »n i-o.ni.) Mais comment se fait il que 
ne... connaissant pas la comtesse de Brehaulx, vous arriviez 
chez elle de la façon que vous y armez? 

OCTAVE, « t ari. 

Ohl quelle phrase! ça m’a tout éluurdi!.. Mais que je suis 
niais!., par sa mère elle est presque étrangère.., et j’ai vu 
beaucoup d’étrangers distingues écrire p* i ment le français et 
je parler d’une façon très... tiés-faroe. 

JEANNE, . pin. 

Lui dire qui je suis axer- une si belle robe, ce sciait m’humi- 
lier!.. me croira il-il, d’ail leur»?.. Vous ne utc répondez 
pas, Monsieur, et je veux savoir la vérité, moi, je ic veux... 

OCTAVE , t pkrt. 

Avec une obstination bretonne, n’ett-oe pas? (a ptri.) La tu 
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luw du père, Ins-bieu. (h..m Mun Dieu! Madame, qu'est-ce 
une vol» diriez h je vous avouai» Oh 1 c’est beaucoup d’au- 

dace et beaucoup de vanité... que j’aie osé venir vers vous pour 
tenter de remplir... les conditions du programme. 

JEANNE. à p*H. 

Les conditions du programme! ça doit être un compliment. 
(u«ih.) Je vous dirai que vous être trop aimable 1 

OCTAVE. 

Vous vous moquez peut-être de moi, Madame; n'importe I 
j’irai jusqu'au bout de mon audace!.. Tout à l'heure, je sortais 
de Chez mon colonel, qui a l’e-prit de demeurer eu face, et 
j’allai* m'habiller pour un bal... Vous aimez le bal. Madame? 
JEANNE. 

Avec passion, Monsieur!.. Nous autres du Midi, nous ai- 
mons... 

OCTAVE. 

Vous aimez tout avec pas>iun ! {Afin.} La nature de lanière 
à présent, bravo! (n*u».) Je sortais donc de chez mon colonel, 
avec des camarades, lorsque tout à coup la confidence de vos 
regrets, de vos rêves, de vos aspirations, tout cela descend 
pour moi du ciel... (a p#n.) par ce balcon. (h««i ) Je me jure alors 
de vous connaître. Un moyen naturel m’est offert, celui d'une 
restitution.;. Je n’hésite pas... j’accours... j’entre ici.. 

JEANNE. 

Bien drôlement. 

OCTAVE. 

Bien drôlement, (a pin.) Oh! cea étrangères!... (Repm«<ii.) 
J'entre chez tous; oui, Madame! pour vous dire: Non, Ma- 
dame î ce que vous avez rêvé n'est pas introuvable ! 

JEANNE, à pari. 

Qu’esH* que j’ai donc rêvé ? 

OCTAVE. 

Car il y a une Providence, Madame ! il y a une Providence I 

JBaKNE. 

Ob! ça, oui, Monsieur, j’y crois ferme, moi. 

octave, « p*rt- 

Les vieilles croyances bretonnes! Sang paternel ! Bon ! ... '»»<•- 
pmunt.) J'ai de la naissance, ]‘ai de la fortune ; qu’esl-cc que 
cela d’ailleurs auprès du but idéal vers lequel tendent nos 
âmes ! 

JEANNE, à part. 

Il parle bienl.. Si on !o comprenait. 

octave. 

Mais, l’essentiel d'abord, n’est-ce pas de nous connaître?.. Le 
voulez-vous, Madame? 

JEANNE, ir*»#mnl «t *lU*t *’***»lr «ut le caaap*. 
Certainement, Monsieur, je serais charme.- de faire votre 
connaissance ! (n#u»c»u amumumt d’Oeti»#.) Asseyez-vous donc, je 
vous prie? 

OCTAVE, l'auied «ur l« *iê*e où CMr * outillé *» «été de Serpcr I 
rt te relète brutquemrut. 

Ob! (a part.) Une flûte assise à ma place! — Pourquoi ? (n 

|ir**d I* lléle «( le dépose tur le faulruit placé pré» du pal IümMf. Hlut.) 

Je disais donc qu’il fallait d’abord nous connaître. Moi . Ma- 
dame, je sais à qui je parle! Je sais oui vous êtes aussi bien que 
vous- mémo, (jetuor ni.) Vuus riez, Madame! mais cela no m’é- 
pouvante pas!.. Jetais à Mal iiuf, Madame! Et je dis qu'il est 
juste que vous sachiez qui je suis. Je me nomme Octave d’Au- 
. bryon; ma position est celle de c.ipitame. 

MAMIE. 

Capitaine! à votre âge,c'e»tsuperbet... Y a-t-il longtemps que 
vous t-les au service? 


Se forger de rrélu» idole* 

Qu’il adore et biise eu un jour. 

(a pan). Elle ne saisit pas. J’ai peut-être mal dit; c'est mou 
épée qui me gène, (il i« d#|*>»« mr le p#ta »«ubi# piae* pm d« j ( 

ek<w>ué« A gkuck*.} 

JEANNE, t part. 

Dieu nie pardonne! il m'a tu lovée !.. Saperlotte I j’ai été cour- 
tisée par des militaires, mai- jamais je n’en ai rencontré un 
pareil. (Haut, au uwnarut u« Ocuva «a roniiuuer.) Mais, au bout du 
compte, quYst-cc que ça veut dire tout ça? 

OCTAVE, »c..»Dé. 

Cela veut dire, Madame, que je viens pour... vous aimer... 
JEANNE. 

Ah! enfin, je comprends! et puis?.. 

OCTAVE. 

Et puis... pour être ainu rie vous. 

JEANNE, à pari. 

C’est un très-joli homme! (aaut.) Et puis?., 
oenva. 

Et puis... Comment < et puis? » (a M-m«m#.) Eu vérité cette 
étrangère est étrangère .. u tout!., (hmi.) Qu'arrive- t-il quand 
ou s’aime?... On échange son nom comme sa fortune, mm ave- 
nir comme son âme... 

JEANNE, A pari. 

Ah! j’y suis 1 c’est le mariage prédit à mes net ils pieds. 
(n»u«.î Vous avez beau dire, allez ! tout ça est tout tte même co- 
casse. 

OCTAVE, à (HH. 

Voilà qui devient fantastique ! 

JEANNE. ftu«m««l 

Mais, capitaine, une supposition? Si k- n’étais pas comtesse, 
m’offriricz-vous tout de même votre noble main ? 

OCTAVE, cintrait. 

Pouvez-vous me le demander? . 

| JEANNE, tramMai. 

EH bien ! à la bonne heure !.. Vous avez du cœur, vous ! 

OCTAVE, la regardant «l a liit-mAnw. 

Est-elle comme je la vois? La vois-je comme elle n’est pas? 
Est-ce un mirage? Est oc un effet de punch? El cette suppo- 
sition : «Si je n’elai» pas comtesse? » 

JEANNE, l’obwrrant. 

Il calcule quel jour le mariage peut se faire. 

OCTAVE. 

Ab 1 ma foi, comtesse nu non... elle est jolie! (a*u«.) Votre 
cavalier ne parait pas, Madame?.. Voulez-vous, qu'en lattcn- 
dant, nous fassions un peu de musique?.. Vous piait-il que je 
vous accompagne? 

JEANNE. 

Au bal? 

OCTAVE. 

An bal, au piano, au Irnut du monde. 

JEANNE. 

J’aime mieux que ce soit au bal !.. Je vais finir de m'habiller 
el je vous rejoins. . Atlendcz-moi. (eu# r««om» pré» <i«U ebewtaô-.— 

Au w.imcat il# wrlirrllF lui |>rm<Dle ta nuiu gauehtni'til-) Eli bien ! VOUS 

ne me baisez jm- la main? (au# taiiead.l Ça se fait! 

OCTAVE, préttpitjruinral. 

Oll ! Madamcl,. (Elle lu) prêtent# U pamm« de U intin j Ck«<*« t# lui 
fait remarquer t «lot* elle lui pré,en1« le deuui et On**# I* lui buite.) 
JEANNE, A pari. 

C’est un ciiperbc homme! (sa teruat a Rtu-rhe.) A bientôt! petit 
gaillard! 

SCÈNE VII. 


OCTAVE. 

Il y a déjà un certain temps ! 

JEANNE, étatirdiiMol. 

C’est comme moi. (eu# a# i#*e.) 

OCTAVE, k UtAnt t# eu»»# «M («ait mal mUadu. 

Madame?... 

JEANNE, paaaaal A droite. 

Ah! pardon!.. Je veut dire que si j’avais été homme, 
j’auni voulu servir mon pays, lui «Tonner mon bras, mes dan 
bras, tout mon sang I 

OCTAVE, * part. 

En avant U nature du père!.. 

JEANNE. 

Et que vous irez loin ! 

OCTAVE. 

Je n iti pas d'ambition... (a part.) Et le programme donc, ne 
I oublions pas ? (Haut ) A quoi lw<n la gloire? A rharmer le vul- 
gaire ! Eb: mon üieut comme dit le poète : (McUmaat.) 

Objet de »#« amours frivoles. 

Ne l’as-lu pas *u tour a tour 


, OCTAVE, p«i. CESAR. 

OCTAVE. 

Hein ? comment m'a-t-dle appelé?.. Oh! voilà des manières 
bien plus étranges qu'élr*ngcrcs! Je n’aime pasç«! Sans compter 
j que j ai rempli 1rs conditions, moi, tandis «juV-lle . .. Et puis je 
ne veux pasflu’on ni’ap|iel|e petit gaillard, moi; je n'ai inc pas 
j ca l Ali! ma foi! je renonce 3 la partie!.. Je sms joueur, mais 
! j'aime à perdre de temps en temps. Avant que l'aventure s’ag- 
grave, je vais me dégager poliment... Et., où donc ai-je mis 

mon épée (II aperçoit tel (lantoulb', de la eorntnaa oublie*» A la première 

«*""• #i il «prend une.) Obi la jolie mignonne pantoufle!.. Ahçàl 
niais ceci n appartient pas au pied avec qui je viens de causer? 

| Il m a paru fort joli ; mais b? pied de ces pantoufles-ci... diable! . 
Il y a donc une autre femme ici?., (ii met u ,* llt oaiJe d.„» « poü>*. 
— (!• i-rui« >>r ».»» à tir.«tr ) Quelqu'un ! Et ce nas, n'est pas le pas 
de la pantoufle ; c’est celui d’un homme!.. M. de Saint-André, 

N , riS"<u1iî jll renvoie U *f#ne juKj»’* la porte d» nuck#.l Que faire'? 
Ce que font les grands diplomates dans les grandes occasions : 
Hien!.. An. si... on dit qu’ils observent; observons |... iiiMri 
A £#■*«.) 4 
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CES AU, t «uit lisait, rcbtiaut par la corie >1* d»u*if. 

i étonnant ! Cwl impossible! Ça dépassa toute croyance; 
veut pus r*î»l« r «u lai! Je la ramène’.. Kilo uie cougé- 
et se i élire dan» sa c lui mire ! On n’a jamais rien tu de 
!... Ali! elle m*a défié de la compromettre! Eh bien! 
ut ot venu ! Je vais frapper un grand coup!... (u «* httri» 

•euil.) Ait*!.. (La main mr k foaitaiil.j Qu’eSl-Ce qui CSt là?.. 

le qui me manquait lanlau bail.. Boo! hiri»! parfait',, 
•us sont pour moi t.. Ah' elle m'a défié de l.i rompro- 
Vuilà le moment!.. I)u salon de mailamc d’Arrauges 
verra sur ce balcon , cl on m'entendra peut-être... 
! et guettons l'instant favorable, (il t» fnétr* du bâton 
»lt.) 

OCT.tVK, rentrant de gau<hr. 

où diable est-il donc passé? (u tr*v»n« u k«m h «ort en 
u par la fmrle de droite.) 

SC K NE VIII. 


OCTAVE. 

Et que je pars, laissant à M. de Saint-André l’honneur de la 
conduire au bal... Rendez-moi donc mon épée, mon enfant, et 
adieu I 

LA COMTESSE, A part. 

Je comprends tout!.. Eh bien, ce Monsieur va emporter une 
jolie opinion de moi! (Haut.) Voici l’épée, rendez la lettre !.. 

OCTAVE, mcootrant U ma ici de U eomteue ; il t'arréla «lunai <1 dit 
• : 

Ah ! la douce main ! ce n’est là ni une voix, ni une main de 
femme de chambre. 

I.A COMTES**. 

Eh bien! Monsieur, cette lettre?., (au nwtwui <* o«a»e »* U 

donner, on eulcad ta flûte Je Cê*ar jouer »ur l« bâton l'air : « C'etl l'amour. » 
— Octave fi ta «i»mtr«» aVIoignPO» l’un da l'autte; Gelai* prenaut le »al rf fi 

[•niant u lettre.) Ah! mon Dieu ! encore quelqu’un!.. Qui que 
vous soyez, Monsieur, ne partez pas... Je vais chercher moi- 
même de la lumière. 


Us mêmes, LA COMTESSE. 

(Toole celle kcoc doit tire jouée irèv-ritc.) 


IfsSK, tiKlaol de »a chambre t eMctur; — U fenêtre du balcon étant 
rn Ir'uut cric, il m fait uu courAtil d'air i|ui éteint lot lumières du 
Utm. — Xwt.j 

ce vent est intolérable ! Je m’en vais d'ici demain. 

OCTAVE, a part, rrolraut par lo droit#. 

ment? plus de lumière 1 c'est de la magie! une ombre ! 
ii), c’est vous, Madame ? 

LA COMTESSE. Ir.-t*aillatd. 

qu'un chez moi, à cette in tire ! (nie mu« en di*ant i } De 

ère! .. (St retournant ) QUI va là 7 

OCTAVE, toujours i tai-toli. 

M. d’Aubryon I 

LA COMTESSE. 


le! 


OCTAVE. 

nenl, encore? ne devais-je pas vous conduire au bal? 

LA COMTESSE. 

veux plus de vous pour cavalier; vous êtes trop dés- 
e, trop impertinent, trop... 

OCTAVE. 

tir m’avez pas toujours parle ainsi, Madame (a pan.) Il 
Idc que ce n’esl pas la même voix. 

COMTESSE, tramsaul ri allanl pièl du nacublc où cil dépoté 

rqét éTMiw. 

ous avez beau changer de voix maintenant; je suis in- 
vous m’av.-z utenarée de me compromettre... j'ai eu 
vous en délier. — Parti r donc, ou j'appelle mes gens. 

OCTAVE, | part. 

ce n'est pas là mon étrangère? 

LA CONTE***, prenant l'épée «t rcdctccodant A çauche. 

inné!., apportée par lui, sans doute! flans quelle in- 

OCTAVX. 

rltcz. Madame! 

LA COMTES**. 

z garde, Monsieur, j’ai l'épée à la main ! 

OCTAVE, plui haut, en riant. 

âce, Madame, ne nie tue* pas!.. 

M COMTESSE, A *lle-n*éro*. 

tonnais pas celte voix!(HAui.) Monsieur, vous n’ètes 
'Aubry on? 

OCTAVE. 

t. Madame, c’est vous qui n'êles pas la comtesse de 

LA COMTESSE, aVinparaul d'un* idée. 

ît, Monsieur, je suis sa femme de chambre. 

OCTAVE. 

?nt! ah! ma foi, j’en suis content! 

LA COMTESSE. 

rquoi?.. Que désire donc Monsieur? 

OCTAVE. 

rier, en me retirant, de remettre à votre maîtresse une 


LA COMTESSE. 

Itre? 

OCTAVE. iioorUifABt. 

t descendue de rc balcon jusqu'à moi. — Diles-lui 
ipreudra), que pour qu’on remplisse culiêremcnt son 
me, elle est.. «Ile est trop... trop étrangère pour moi ! 

LA COMTESSE. 

ce que j entrevois là? 


OCTAVE. 

Qui que vous soyez, Madame, ne craignez rien. (*Llf mare a 

gaucho.) 

SCÈNE IX. 

OCTAVE, CESAR. 

CESah, au dehors. 

C’eit l'.imorir, 0 mu ctnrm.uiUt, 

Qu'A vol ît; balcon voici 
Tuot transi. 

Osl l'amour «|«ii vous iMirliaiito, 

Lorsque dans ma Hille il chante 
Son ivresse , tuais aussi 
Sou souci 
En ces sona-ci. 

OCTAVE, pendant la ritournelle. 

Mai* cct homme, il est sur le balcon ! on va le voir du de- 
hors ! il va compromettre cette dame, ou ces dames... car il y en 
a au moins deux... Ah çà! mais... (Au bâton, appelant.} L'est 
vous, M. de Saint-André? 

CÉSAR. 

Me voici, Madame. 

OCTAVE. 

Ne m’appelez donc pas Madame, s'il vous plaît! 

CÉSAR, paraistsal. 

Qui est-ce qui m’appelle donc Saint-André? 

ENSEMBLE. 

Ali çà! Monsieur, que faites-vous donc ici? 

CÉSAR. 

Je fais la cour à ma future ! 

octave. 

Je viens la défendre, moi ! (n retoc la oùte de Cé*ir »t« «m épée. 

— In doni'jttique entre par la pauct»* portant la aecuod candélabre îllurne 
qu'il dépose sur la chcanioée. — Jour.) 

CÉSAR. 

Un officier! 

octav*. 

Un berger! 

CÉSAR, ttupéblL. 

L'est Octave! 

OCTAVE, rlaal 

C'est César ! 

CÉSAR, tombant aor un nép. 

Octave! encore vivant! j’en mourrai ! 

OCTAV*, remettant ton fpéf. 

Comment l César, c'esi toi qui me soupirais là ton martyre! 

CÉSAR, se reie»»nt. 

Eh! quoi! c'est loi en chair et eu os!., pas mort du tout! 
Et comment! et pourquoi? Pourquoi ne t’es-lu pas fait tuer 
en Crimée? une si belle guerre! Veut -lu que je te dise? tu 
n’as pas de courage. 

OCTAVE, U main sur Ma aabre, Miaulaat la eoUra. 

César. 

CÉSAR, Irettaillaut. 

Mu n ami! 

OCTAV*. 

Vous m'insultez ! 

CESAR. 

Changeons de conversation. 

OCTAVE. 

Vous m’insultez! vous m’en rendrez raison, et cette affaire 
«idée, nous en réglerons une autre... Vous vous êtes placé sur 
cc Italcon, Monsieur, avec une intention perfide!.. C’est un 
souffle perfide, Monsieur, qui soufflait dans votre flûte! Mon- 
sieur I vous vouliez compromettre une femme. 

CÉSAR. 

Oui I.. non! si !.. mais!.. 


i 
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OCTAVE. 

Nnii« nous battrons un« fois nu deux !.. et je vous tuerai 
une fois ou deuil.. 

CÉSAR. 

Comment? 

OCTAVE. 

Comment ! « comment? » avec des arme*,., et rien n'em pé- 
chera ce double égorgement! rien! à moins que... 

CÉSAR. 

Je n'ai jamais cédé à la menace, Monsieur, (d’u* a*ir# ion.) 
A moias que... 

octave. 

A moins que tu ne me présentes à la maîtresse de la maison t.. 

CÉSAR, »r*c fore*. 

Jamais! 

OCTAVE. 

Jamais? 

CÉSAR. 

Chut! la voilà!., (u «a# • ***** *°" ««*«»*• 

— - Oc:»»# m eaeb* derri*f# four.) 

SCÈNE X. 

Us mêmes, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, ««or* *■“*- 

M. d'Aubryon ! 

OCTAVE. » part. 

Ij ,„j, de tout à l'heure! (a £*>*.-) Prdsente-moi, ou je te 
coupe en deux ! 

r.Ê-SAR. 

SIcGours d'Auhnron , Madame; cor j'ai l'honneur de ,011s 
présenter monsieur ôctave d'Aubryon, mon cousin, qui as[iirail 
'à eel honneur! 

OCTAVE. 

Ah ! mon ami ! quelle est jolie!.. 

CESAR, » P* rt regardant Oclav#. 

Grand Itchet je me déferai de toi par l'arsenic. 

LA COMTES.'!, raillant. 

M . le capitaine d'Aubryon qui est mort? 

OCTAVE. 

Lui-même, Madame, que le seul espoir de vous connaître 
vient de ressusciter. 

LA COMTE-VIE. 

Oue M. d*Aubrvon soit le bienvenu I Le caractère de son intro- 
ducteur, la ri ni instance dont il a profilé, l’heure qu'il a choisie, 
tout devait lui assurer le meilleur accueil. 

OCTAVE, II-»». « C«t*r. 

Bile se moque de nous. 

CÉSAR. 

De loi I 

OCTAVE. 

Non, de toi! 

CÉSAR. 

A ta place, je m'en irais. 

OCTAVE. 

A ta place je serais déjà parti. 

La comtesse. 

Je remercie donc M. ONn* : U a dû être bien content de la 
résunvction de **>n cousin! lui qui tan lût le pleurait là... 
ah ! . à gorge déployé*. 

octave. 

Citer César! il m'aime tant! C'est loi, .Madame, qui a voulu 
àhvilntmitt me ptvscnler à vous cette nuit même... Je crai- 
gnais que la circonstance fût mal choisie. Il tu’a démontré 
combien de choses sont permises m carnaval. Je lui faisais re- 
marquer l’heure, il m'a répondu en jouant de la flûte, là, sur 
le balcon. 

CÉSAR. 

Mai? non... mais non... changeons de conversation, (a pari.( 
Scélérat ! Dire que je l’ai pleuré ! 

U CilMTMMt. 

Tout cela est on ne peut plus naturel, on ne peut plus char- 
mant ! 

octave. 

Elle est ravissante ! 

LA COMTESSE, A part. 

En dépit de sou impertinence, il n’eat pas mal du tout cet 
officier! 

OCTAVE. 

ft-Tmettca-noiis, Madame, de prendre congé de vous. 

lUMl:. milrAMt par t» gauch*. 

Me v<>ila prête. (UTri*c-, a fil— nwtu». ) Madame de retour 1 
grands dicua! (mi» •• p.«r « i» « i« ) 


SCENE XI. 

Les «émis, JEANNE. 

LA COMTESSE. 

Venez donc, ma belle, je vous attendais... 

CESAR. 

Tu connais donc cette jolie personne? 

OCTAVE, à César. 

Une Italienne de Bretagne. 

LA COMTESSE, Na, 1 1*IH. 

Chut [(Haie.) Monsieur d’Aubryon, vous m’avez présenté votre 
cousin, je veux vous présenter ma cousine. 

OCTAVE, CESAR, J LASSE, chacun 1 par». 

Sa cousine ! 

LA COMTESSE, à Jeanne. 

Ma chère, monsieur César et monsieur Octave d’Aubryon. 

CÉ-AR, à Jean»». 

Ah! Madame, à tant de grâces, à tint de charmes, à tant 
de... à tout enfin! on reconnaît tout de suite la («renté. 

OCTAVR. 

Pour moi, j’ai déjà eu l’honneur de me rencontrer avec 
Madame. 

JEANNE, N», k la comte»*. 

Ali! Madame, liiwa-flioi me jeter à vos genoux. 

LA CoMTLSSt, » haute voit, ri la foi»»** »»»«Mr. 

Asseyez-vous donc, cliére amie, vous êtes ici cite* vous! Ne 
vous étonnez pas. Messieurs, ma cousine est un peu étrangère. 

OCTAVE, k pari. 

Ah! elle vient de loin. 

LA COMTESSE, i pari, s'a»«eya*t pr* d» Je*o*e. 

'Ali! il v a trois jours quelle me sert, et die me prend mon 
nom, mes visites! Si je la garde un uni qu'est-ce qu’il me res- 
tera donc? i Haut. ) Ou’avei-Tous donc, ma toute belle, vous 
sembler soutirant:... 

JEANNE. 

C’est les nertïïs. Madame. (Mourmcai dr C 4 »»r.) 

CÉSAR, «.ran» ayant mal «nlaoa*. 

Les? 

JEANNE. 

C’est les nerflTs, Monsieur, voilà ce que c'est, Madame. 


LA COMTESSE. 

Ne m’appelez donc plus Madame, ça me blesse; dites -moi: 
mon amie... ma cousine, ou simplement: Julia. 



aller me coucher. 

OCTAVE ET CÉSAR. 

Ah ! mon Dieu ! des larmes? 

LA COMTESSE. 

Oui, oui, je devine ce qui les reuse... ma jolie cousine aime 
la danse passionnément! *He partait pour un bal ou je devai? 
raccompagner, et voilà que ma migraine me prive de ce plaisir. 
R assurez- vous, chère... M. César d'Aubryon va vous offrir son 
bras... 

CESAR, 4 part. 

Moi! les laisser seuls! (»»ui.) Mais non , iiuüs non... 

LA COMTESSE, du» Ion flehé. 

Ah ! monsieur César. 

CÉSAR, d'un loo rooMeru*. 

C’est mon (dus vif désir!.. (A Jc*n*r, lui pré»«l«*t •*• àv»*'! 
Voici ma voiture, Madame, mon bras vous attend dan* la cour, 
(oa ri» ; Mais non ! mais non I vous me comprenez. 

JEANNE ; rllt rtf»rd« cucora la c*i»I*m* qui foi répond par w» coup d 1 **' 
itnp#ei*«* , |>uii rlle i'ewüie le» |ni, *t dit k part, *o prenant le brat 
*le Céaar. 

Il a une voilure! Après tout, mon riche mariage... cesl 

peut-être lui! (LU* M dirige «IM Ctsar ter» la port* de droit#./ 

LA COMTESSE, k Céwr. 

Monsieur d'Aubryon, je vous recommande ma cousine. 

OCTAVE. 

Cher César ! 

CÉSAR, m sortant. 

Dire que je Tai pleuré! 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, OCTAVE. 

LA COMTESSE, à par', te# regardant partir. 

On se souviendra de la leçon... ici... j’en ai encore une à 
donner, (ut* regarda Octal#.) 

«HTAVE, aafoul. 

Madame! (nMi«**.) 

la COMTESSE. 

Ah 'vous pouvez rester, Monsieur Nous sommes en carnaval. 
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(Ëlk l'wW mr U e»t»»pé *t ■r.octrc a» à Octave.) liais flSSeyeZ- 

vous donc? Dites-moi, Monsieur, que pensez-vous de ma 
cousine? 

OCTttt, (bfrtbul on p«u mi mot*. 

Mon Dieu, Madame, c'est une personne fort bien douée... 
ayant de la beauté... de l'originalité... infiniment d’origi- 
nalité!.. 

LA COMTESSE. 

Vous la connaissiez donc avant de m'avoir été présenté? 

OCTAVE. 

Oui... c>»t-à-dire nôn. J'étais venu potj? restituer une lettre 
qu'un coup de vent... il a fait beaucoup de vent ce soir!.. 

U COMTESSE. 

Vous la lui avez restituée celle lettre? 

OCTAVE. 

Oui... e*«rt-Ji-dire ïwnl parte que... mais J'allais là rendre 
tout à l’heure à une camémie que j'ai vue là... c'est-à-dire 
non! Comment l’aurais-je vue, puisque je ne la voyais pas... 
si bien que... 

LA COMTESSE. 

Je comprends. 

OCTAVE, t'muyini I» front et Mlaittt. 

Vraiment, Madame? Ab! c’est bien de la bonté!., (a pari.) 
IJeureufement que je n’al plus de programme à remplir! C’est 
magistralement bète tout ce que je dis là. (ii»«l) Enfin, Madame, 
si vous me comprenez, tout est pour le mieux. 

|lA COMTESSE. M lr.*,;t «4 p|MUI • droite. 

Est-ce donc si difficile?.. on est de l’armée, ou est trés-brave, 
mais uii peu fou. et l’on aime les conquêtes de fa paix autant 
que les dangers de la guerre. Un soir, une aventure se pré-enle 
sons la forme d’une lettre égarée qui tombe entre vos mai ns, 
avec une discrétion... toute charmante, on la lit, et puis on se 
dit : Eli! mais! celte confidence de femme qui voltige à l’aven- 
ture comme une perruche envolée, on doit y tenir . çj doit valoir 
une récompense!.. Allons la chercher .. oui! mus il est bien 
tard! Bah ! l’heure n’y fait rien... courons!... et l’on court, et 
Ion arrive en disant : Madame, voici l’objet perdu; comme 
récompense honnête : votre cœur, s’il vous plaît... 

OCTAVE, troublé. 

Si vous saviez. Madame I 

LA COMIf&SB, H levant al d'uo ton lérimi, 

Monsieur, je suis la comtesse Julia de Breliaulx, reodez-moi 
ma lettre? 

OCTAVE. 

Ah! Madame! comme vous vous venges I 
LA COMTESSE. 

Me Venge?!.. El de quoi donc? de la charmante soirée de ce 
carnaval que vous m'avez donnée?., ce serait bien ingrat!.. 
Nul», voire visite restera dan» mon souvenir (n.*n*«w«t d’Ouhvt, 
»i*rm«at.) et dan» celui de ma femme de chambre, je n’en doute 
pas. 

* OCTAVE, étonac. 

De votre femme de chambre? pourquoi donc. Madame? (com- 
l>rntAot, «tcc us erl.) Continent, t'érnit?,. 

la roms». 

Ma femme de chambre!.. Eht mon Dieu, oui! Mais quand 
elle porte une de mes robes, elle affirme ressembler à une du- 
chesse, vous avez bien pu vous tromper. 

OCTAVE. 

Alt ! grâce. Madame, un peu de charité! vous me jetez par la 
fenêtre, moralement, et de bien haut- 
es COMTIlNftE. 

Maintenant, Monsieur, que j’ai relevé mon nom que ma ca- 
mériste avait pris par mégardc et lais-é tomber, je ne vous re- 
tiens plus, (ocut* t'.ueiîM.J Cependant, comme vous m’avez été 
présenté, veux bien vous apprendre que je reçois tous les 
mardis soirs, (eh* w 1 m.) 

OCTAVE. 

Merci, Madame, et adieu. 'Ai-rr* lira ■]?• jutqiTA u port* d* 
rcrrMouî Madame! un dernier mol. Etes- vous sûre qu’il 
ne vaudrait [tas meut qu’on il» 1 vit sortir avec mon cousin? Et 
ne me |tcnncUnez-vous pas d’attendre son retour? 

I.A COMTESSE. 

Il peut larder, Monsieur, et les convenances... 

OCTAVE. 

Les convenances, oui !.. Mai" il est si tard ! il y en a beaucoup 
de co uc liées | (l» eomtnM rit.) Ah! vous avez ri. Madame, vous 
n'avez pas idée du bien que ça me fait. 

LA COMTESSE. 

J’en suis ravie, Monsieur... Mai», à propos, est-ce que vous 
avez entrepris rie faire de la musique avec la comtesse de tantôt? 

OCTAVE. 

Je le voulais, Madame; c'est elle qui ne l'a pas voulu I 


U COMTESSE. 

Bt des vers, ne lui en avez-vous pas dit quelques-uns? 

OCTAVE, (oui |icn«ad. 

Oui, Madame, des vcr3 de Lainartinel 

LA COMTESSE. 

Pauvre fille ! (eiu ni.) 

OCTAVE. 

Vo la que vous vous remettez à rire, Madame?., de qui?.. 
Ce n'oit pus de M. de Lamartine? 

IA COMTESSE. 

Le croyez -vous, Monsieur? 

octave. 

Non! c'est donc de moi? Eh bien! oui, riez-en, vous avez 
raison ! J'ai été si ridicule I si maladroit! que nous voilà séparés, 
séparés à jamais!.. Et, pourtant, je m’en irai d'ici convaincu 
que nous étions faits l’un pour l’autre... Tenez, c’est dé;cspé- 
rant. 

LA COITOSC. 

Ah! prenez carde. Monsieur! à la nécessité où vous m'allez 
mettre de ne plus vous écouler. 

•KTTAVE. 

Quoi! quand c'est un sentiment si vrai qui vous parle? 

LA COMTESSE. 

Ah çè ! Monsieur, est-ce que tout cela voudrait dire que vous 
ni’anuez? 

OCTAVE. 

Ah ça’ Madame, est-ce que p.ir hasard vous en douteriez? 
Non. von» n'en doutez im»! Ou vuus nèlca (ms une vraie femme, 
nu vous devez sentir que là, en ce moment, l'homme qui vous 
parle vous appartient cœur il Ame! 

LA COMTESSE. 

Oh! oh! c’est beaucoup pour une femme que vou» oe con- 
naissiez pas il y a une heure. 

OCTAVE. 

Ponvtt vou» dire que je ne vous connaissais pa». Madame!., 
Mais j'avais lu votre lettre, Madame, votre adorable lettre! Oû 
dit que le style c’est l'homme; mais c’cst la femme aussi. Je 
connais votre style : donc, je vous connais parfaitement. 

LA COMTESSE. 

Vous ni’elf rayez I 

octave. 

Eld'aillcurs, écrire ce programme, c’étilt mettre votre bonheur 
au concours avec prix d'honneur, ou (ilutôl prix d'amour .• pour 
le vainqueur 1 Pourquoi donc oe coucourrais-je pa», moi, Ma- 
dame? parce que je suis militaire? Mais, Madame, vous ofienses 
l’armée? 

u COMTESSE. 

Ce n'a jamais été mon intention] 
octave. 

Ah ! Madame ! je ne sais (ws ce que je donnerais, tenez, oui, 
je donnerais... César lui- même, César et sa fortune, pour avoir 
écrit un jour qu’il faisait du vent une lettre comme la vôtre; 
vous ui'eu-siez connu tout de suite alors, comme je vous con- 
nais, et vous vous seriez dit : « Voila un brave garçon, il a 
bien fait des Tolies».. mais son cœur aura bien fait de- éco- 
nomies de tendresse... Je vais le ruiner, moi!.. • El tout de 
suite, Madame, vous eussiez pris le chemin de fer pour venir 
me demander c-n mariage à mon colonel. 

LA COM TISSE. 

Est-ce qu'un homme comme vous songe au mariage? 
octave. 

Un homme comme moi y songe, Madame, le jour où il ren- 
contre une femme comme vous!... Gare ce juur-là, un certain 
pressentiment lui dit : Regarde et lâche de fixer ce qui t’a 
fait battre le cœursi fort!.. Regarde !.. et ose 'c’est ton bonheur 
qui pas-e et qui ne repassera plu» !.. 

LA COMTESSE, i p*rt. 

Ah! Jeanne a eu les vers, mais j'.iime mieux celte prose-là. 
(n»i*.) Si bien que si l’on vous écoutait, vous iriez jusqu'à me 
demander en mariage? 

OCTAVE. 

Je n’ai plus ma mère, Madame ; si je l’avais encore, c’est clic 
qui, demain, viendrait demander votre cœur pour mou pauvre 
cœur humilié 1.. 

LA COMTTtSE. 

Bon! voici le ccwr revenu! Toujours le court 

OCTAVE. 

Comment, Madame, vous raillez encore! toujours!.. Eli bien, 
tant mieux pour moi... et tant pis pour vou-!.. Mais, plutôt 
que de vous entendre calomnier l’amour, j’aime mieux partir 
tout de suite,... et ne vous revoir jamais, (u ramonie »m u pont 
<i« droite.) 

LA COMTKME, * péri. 

En partant, Monsieur, u’oubliez i*s de me rendre ma lettre' 


J 
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OCTAVE. 

La VOICI, Madame .. (il U regarde an iaalanl me r*çr*t «I rdptlcij 

La voici... 

U COMTESSE, doiiccmml. 

Merci... Au revoir, monsieur d’Aubryon. 

OCTAVE, ukial . 

Non, Madame, adieu I (Fauta* torn* « rorn«nt.) Madame, un der- 
nier mot?.. Est-ce que vous aune* toujours l'intention d’é- 
pouser cette fine fleur de crétinisme, que le ciel et ma tante 
m’ont duimé pour cousin ? 

LA COMTESSE. 

Eh! mais, peut-être un jour... 

OCTAVE. 

Qu’il pleuvra, oui... Eh bien ! apprenez que le soir des noces 
de mon cousin, Madame, je le provoquerai et je le tuerai !... 
(MoaTCfoent de U comtetM.) Que voulez-vous? c’est mon état. 

LA COMTESSE, tournai. 

A mardi soir? 

OCTAVE, eu aortant par la porta da droite. 

Le soir des noces. Madame, le soir des noces ! 

SCÈNE XIII. 

LA COMTESSE, tmilc âpre* ou court illncr. 

Eh bien, il est parti! parti! en vérité!... Ah I quelle sotte 
nuit!.. Je suis d’une humeur massacrante!... Je briserais vo- 
lontiers .. quoi?... Tout!... Déshabillons-nous vite... et seule, 
puisque mademoiselle Jeanne est au bal; débarrassons-nous 
rrifin de ces sabots. (eu« te dcchaouo.) Ab! maudit déguisement! 
tout est venu de là... Tenez... (Kilo chautt* un» |ian'.>uflc quelle truate 
-oui le dinu.) -ans un pareil enchaînement de folies, ce jeune 
homme ne fût pas venu ici, et... Ah! maudits petits sabots, je 
lie veux plus les voir!.. (Elle jette liremetn ptr it feofir* de droite 
celui qu'elle licol à II miln; on euleod ua cri.) Eh bicil! OÙ est doilC 

mon autre pantoufle? (lu# chmto.) Mais, mais, je ne la vois 
nulle part. Je ne puis pourtant rester chaussée d une pantoufle 
et d’un sabot! 

SCÈNIi XIV. 

LA COMTESSE, OCTAVE, CÉSAR, « JEANNE. 

OCTAVE, repaniuant A droite; it tient le polit «vbot d'une main et de rentre 
it te cache l\*»l gauche. 

Pardon. Madame! un dernier mot : Est-ce par accident ou 
avec intention que vous avez laissé tomber ce petit sabot dans 
la rue au moment où je la traversais? 

LA COMTESSE. 

Comment, Monsieur?.. 

OCTAVE. 

C'est qu’il est tombé sur un de mes yeux, Madame, au mo- 
ment où il s’y trouvait une larme qu’il a fait rentrer subite- 
ment. 

u COMTESSE. 

Mais, Monsieur, vous êtes blessé t 

OCTAVC, te laiaalnt tomber iut un tir je placé devant le piano. 

Je ne dis pas non, et vnu« pouvez me plaindre; car non-seu- 
lement je cmis que cet œd-la ne verra plus rien au monde, 
mais encore je crois qu’il me rendra fort laid à voir. 

LA COMTISSE . qui • {té «a petit mrahlt I poche. 

Asseyez-vous donc, Monsieur !.. O mon Dieu! mais il faut 
prendre garde à cela ! El d’abord vous laisser soigner. 

OCTAVE. 

Par exemple, je souffre un peu; mais je ne souffrirais pas 
que... 

u COMTESSE. 

Mais, Monsieur, c’est moi qui vous ai blessé! (eu* *• chercher 

on litron dioi le petit meuble.) 

OCTAVE, 1a Mirant dea jeoi. 

Dieu qu’elle est jolie ! 

LA COMTESSE, cherchant toujours. 

Mais, où est donc mon flacon? 

OCTAVE, la a«l«««t toujoort dea jmu. 

Ce serait un avenir si charmant! 

u comtesse. 

Ah ! le voici I 

OCTAVE , la regardant et oubliant de caeber ton <■•!• 

C’était mon rêve, Madame, c’était mon rêve! 

I.A COMTESSE, «calant. 

lih ! mais... Monsieur! 

OCTAVE. 

Quoi donc? 

LA COMTESSE. 

Mai; «lire ml malade brille comme on soleil. 

UCTATE, l’-il •*“ “ 

Ab ’ oui... pardon !.. L“est il «' l' luii mal - 

LA COMTESSE, riant. 

Mais ce n'élait pas celui-ci l 


OCTAVE ; il porte m main d- l'on à l'antre «il. 

Oui, c’est vrai! c’est celui-là... Non, c’est... 

LA COMTESSE. 

Monsieur?.. 

OCTAVE. 

C’est que vous m’avez guéri. Madame!.. Mais... 

LA COMTESSE. 

Mais il fait jour, Monsieur; et si vous m'avez tout rendu... 

OCTAVE, hétiUnL 

Madame, je... (u a’arr«u.) C'est que je ne vous ai pas tout 
rendu. 

u COMTESSE. 

Qu’est-ce encore, Monsieur? 

octave. 

Il parait que vos chaussures sont appelées A jouer un grand 
rôle dans ma vie, et j’ai encore à vous restituer une... toute 
petite pantoufle. Je l'ai Ut, sur mon rour... nuis je l’ai sur la 
conscience aussi... 

u COMTESSE. 

Eh bien (Monsieur, je vous pardonne; mais rendez-moi celte 

pantoufle. 

OCTAVE. 

Un pardon. Madame, c'est beaucoup, et je vous en remercie. 
Mais, maintenant, ce n’est plus assez. Je voudrais.... une 
grâce ! 

U COMTESSE, aourinnt. 

Ali ! et laquelle ? 

OCTAVE. 

La permission do vous la rendre, cette petite pantoufle... 
mais... en cravate blanche, et par-aevanl notaire. 

LA COMTESSE. 

Eh bien I capitaine... puisque vous n’avez plus votre mère, 
venez vous-même. 

OCTAVE, M j«unt A IM piedi. 

AHI 

SCÈNE XV. 

Les précédents, CÉSAR, JEANNE. 
césar. 

Bien! très-bien 1 non, restez, je vous en prie; il y a du 
monde sur le balcon, chez madame d’ Arranges; on vous voil 
comme Je vous sois; mais ça ne fait rien, au contraire, ça vaut 
des lettres de faire part. 

LA COMTESSE. 

Assez, Monsieur, assez I 

OCTAVE, è C4ur. 

Assez, Monsieur, assez! — Comment as4u trouvé le bal? 

CÉSAR. 

Le bal où Madame (n montre Jeanne.) était attendue ÎQoelsin- 

S ulier bal ! Il y avait là un monsieur qui nous faisait vis-à-vis, 
m'a frappé sur l’estomac, et il m’a appelé gro4 père. 

JEANNE. • 

Ah! c’est que vous aviez l’air joliment farce. 

OCTAVE, à C*tar. 

Elle l'avait déjà dit; c’est son mot. A propos... dis donc? 
(lu montrant Jeanne.) Es-tu sûr quelle soit la cousine de madame 
de Bruhaulx? 

CÉSAR, bna A Jeanne. 

Êt ( ‘.-vous bien sûre, Madame, d’élre la cousine de madame 
de Bréhaulx? 

JEANNE, haut. 

Comme Madame m’a prise pour femme de chambre, si j 'étais 
sa cousine, ça m’étonnerait bien ! 

CÉSAR, atterré. 

Lm femme de chambre, j’ai fait danser... 

LA COMTESSE, remontant A droite, Jeanne la MÜ. 

Messieurs, voici l’aurore. 

OCTAVE ET CÉSAE, «aluni. 

Madame. 

OCTAVE, a Cdur, qui o aortir par la droit*. 

Ta flûte, cousin, la flûte que tu oublies. 

CÉSAR. 

Que lu es bon ! (Sa Mit a la main pendant qu'Octaee aaloa U com- 

tuu ) Ah' si je pouvais t’en percer le cœur! quel JfiMmt je 
te jouerais là-dessus. 

LA COMTESSE, ««Liant et aorUnt A (tauebo. 

A mardi soir. Messieurs. 

CÉSAR, OCTAVE, «alaaat. 

Madame, à mardi soir, (lu wrtwt.) 

nu* 


Uant. — Typofnphie de A. Vabioaolt et O 
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